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DEDICACE 


Au  temps  où  mon  fils  s'ébattait  joyeux 
Mêlant  ses  gaités  au  bruit  de  l'enclume, 
Je  lui  dis  un  jour  :  Quand  je  serai  vieux, 
Je  veux  pour  toi  seul  forger  un  volume. 

Je  veux  que  l'on  sente,  en  l'œuvre  à  venir. 
Toi  seul,  tout  entier,  palpiter  et  vivre  t... 
—  Ce  qu'on  a  promis,  il  faut  le  tenir  ; 
Mes  cheveux  sont  blancs  !  Paul,  voici  ton  livre, 

6  avril  1893. 
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HYMNE  DU  SOIR 


.4  mon  ami  SAINT-YVES  D'ALYEYDRE 


n  h  !  les  hymnes  du  soir  des  anciens  rituels  ! 
£§§  Oh  !  celle-là  surtout,  qui  se  dit  à  Complies  ! 
Te  lucis  ante  ûerminum, 
Rerum  Creator ,  poscimus  ! 
Sanglots  mélodieux,  saintes  mélancolies  ! 
Les  prêtres  vêtus  d'or,  graves  et  ponctuels, 
Luisent  au  fond  du  chœur  comme  des  panoplies  ! 


C'est  l'heure  où  les  accents  de  l'orgue  palpitant 
Fiaient,  pareils  au  bruit  d'une  onde  qui  s'écroule  ; 
Te  lucis  ante  terminum, 
Rerum  Creator,  poscimus  ! 
L'église  est  un  vaisseau  superbe  et  plein  de  foule  ; 
La  rumeur  gronde,  coule  et  roule,  et  par  instant, 
On  sent  monter  en  soi  comme  une  étrange  houle. 


HYMNE  DV  SOIR 


Le  jour,  doux  et  mourant,  ne  prend  plus  aux  vitraux, 
Qu'une  vague  splendeur  d'arc-en-ciel  qui  s'efface  ; 

Ut  pro  tua  clementia, 

Sis  prœsul  et  custodia. 
Seigneur,  vers  nos  douleurs,  inclinez  votre  face  ; 
Eclairez  la  prison  et  brisez  les  barreaux, 
Où  dans  les  longs  soupirs  gémit  notre  âme  lasse. 

Oh  !  surtout,  éloignez,  éloignez  de  nos  cœurs 

Les  songes  déchirants  qui,  la  nuit,  les  poursuivent  ; 

Procul  recédant  somnia 

Et  noctium  phantasmata  ! 
Seigneur  éprouvez-nous,  mais  que  nos  enfants  vivent; 
De  vos  dons  glorieux  dotez  leurs  fronts  vainqueurs 
Et  que  la  rose  brille  en  la  route  qu'ils  suivent  ! 

Sur  la  mère,  aux  doux  yeux,  qui  veille  à  leur  chevet, 
Seigneur,  Dieu  tout  puissant,  épandez  votre  ^\i\ce  ; 

Hostemque  nostrum  comprime 

Ne  polluantur  corpora  ! 
0  Christ,  par  tesdouleurs,  par  ta  croix  que  j'embrasse, 
Laisse  au  père  achever  le  rêve  qu'il  rêvait 
De  voir  s'épanouir  la  gloire  de  sa  race  î 

Dieu  de  miséricorde,  ù  source  de  bonté, 
Et  toi,  divin  Jésus,  écoutez  ma  prière  : 

Prœsta,  Pater  piissime, 

Pair ique  compar  unice. 
Sauvez,  sauvez  mon  fils...  Oh  !  rouvrez  sa  paupière 
Aux  beaux  étés  vermeils  riant  dans  la  clarté, 
Aux  radieux  avrils  chantant  dans  la  lumière  ! 


HYMNE  DU  SOIR 


Que  ta  force,  ô  Très-Haut,  se  ranime  en  son  sein, 
Que  le  feu  de  la  vie  en  son  cœur  se  rallume  f 
Cum  Spiritu  Paraclito 
Regnans  per  omne  sœculum  ! 
Car  sans  cette  âme  en  qui  tout  mon  ciel  se  résume, 
Mes  jours  s'écouleraient  sans  but  et  sans  dessein, 
Et  ma  vieillesse  en  pleurs  sombrerait  dans  la  brume. 


1 4  Décembre  1892. 
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LE  21  JANVIER  1893 


A    mon  ami   le  poète   HENR1QUET 


IgjSouRQUOi  me  l'avoir  pris,  ce  jour-là,  dites-moi  ? 

Si  Cieux  vermeils,  répondez  à  mes  sanglots. Pourquoi 

Cette  date,  pourquoi  ce  sombre  centenaire 

Et  qu'est-il  de  commun  entre  lardent  tonnerre 

Que,  sur  la  royauté,  fit  tomber  Jéhova, 

Et  l'essor  innocent  d'un  ange  qui  s'en  va  ? 


Oh  !  s'il  nous  eût  quitté  par  l'un  de  ces  jours  fastes 
Tout  baignés  de  rayons  et  de  souvenirs  chastes, 
Où  c'est  fête  ici-bas  —  et  triomphe  là-haut, 
Où,  joyeux  de  quitter  le  terrestre  cachot, 
Les  Bara,  les  Agnès,  les  Louis  de  Gonzague, 
Comme  s'effeuille  un  lys,  comme  meurt  une  vague, 
Sont  morts,  en  ne  laissant  que  de  l'aube  à  leur  nom, 
Si,  pour  me  séparer  de  mon  doux  compagnon, 
Pour  m'ôter  le  soleil,  qui  dorait  mes  misères, 
Le  Maître  eût  choisi  l'un  de  ces  anniversaires 
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Qui  disent  paix,  douceur,  gloire,  joie  et  vertu, 

Sans  courber  vers  la  terre  un  front  moins  abattu, 

Et  sans  comprendre  mieux  votre  loi  ténébreuse, 

Seigneur,  j'aurais  du  moins,  en  ma  nuit  douloureuse, 

Senti  flotter  peut-être  une  vague  lueur, 

Et  sous  mon  front  glacé  de  mortelle  sueur, 

Et  dans  mon  cœur  broyé  sous  ce  décret  tragique, 

J'eusse  trouvé  le  fil  de  quelque  âpre  logique, 

Mais  non  :  enfant,  la  mort  a  brisé  ton  destin, 

Fleur,  lèvent  t'emporta,  flambeau,  tu  t'es  éteint, 

Agneau,  tes  pas  errants  ont  déserté  retable, 

A  cette  heure  terrible,  auguste  et  lamentable, 

Où  l'écho  du  passé  jetait  à  l'Univers 

Le  cri  d'un  roi  captif,  qu'on  arrache  à  ses  fers 

Pour  le  traîner  sanglant  aux  pieds  du  victimaire.... 

Ah  !  ceux  dont  la  dent  mord  et  dont  l'âme  est  amère. 

Sans  doute  applaudiront  et  s'en  iront,  criant 

Que  le  ciel  a  pensé  châtier  l'incroyant, 

Le  fou,  qui  rejeta  le  Credo  des  ancêtres, 

Et  ne  voulut  pour  roi,  et  n'accepta  pour  maîtres 

Que  toi,  Liberté  sainte,  et  toi,  divin  Jésus  ! 


A  travers  le  chaos  de  mes  rêves  déçus, 

Je  sens  enfin  vers  moi  la  vérité  descendre  ; 

Un  lumineux  rayon  éclate  sous  ma  cendre  ; 

L'aube  s'est  faite  en  moi,  je  vois,  j'entends,  je  sais... 

Si  Dieu  s'est  dérobé,  s'il  n'a  point  dit  :  Assez  ! 

Quand  le  sort  immolait  ce  fils  de  ma  jeunesse, 

C'est  que  ce  jour  était  choisi  par  sa  sagesse, 

C'est  qu'elle  le  voulait  doublement  immortel, 

Et  que  ce  jour  terrible,  étant  comme  l'autel 

Où  l'on  versa  le  sang  d'une  hécatombe  impure, 

11  fallait  pour  laver  sa  royale  souillure. 
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Et  pour  que  ce  jour-là  désormais  resplendit 
Parmi  ceux  que  l'histoire  avec  orgueil  redit, 
Il  fallait  qu'une  blanche  et  céleste  victime 
De  sa  mort  rayonnante  illuminât  l'abyme, 
Et  que  ce  cri  vibrât  aux  lèvres  d'Ariel  : 
«  0  Frère  du  petit  Jésus,  montez  au  ciel  !  » 


1"  Mars  1893, 
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III 


XEVER  MORE  ! 


[  Madame  VICTOR  GENTON 


ir\ ire  que  c'est  fini,  que  nos  mains  auront  beau 
Us  Se  crisper  aux  parois  de  son  petit  tombeau, 
Qu'en  vain  je  meurtrirais  mes  genoux  sur  sa  pierre, 
Et  que  les  pleurs  en  vain  rongeraient  ma  paupière, 
Jusqu'à  ce  que  mes  yeux  s'éteignent  «le  douleur, 
Dire  que  ce  poignant,  que  cet  affreux  malheur 
Est  sans  allégement,  sans  remède  et  sans  terme, 
Que  l'écrin  ténébreux  et  jaloux  qui  renferme 
Mon  joyau  bien  aimé  ne  se  rouvrira  plus, 
Que  les  saisons,  avec  leur  flux  et  leur  reflux. 
Que  les  joyeux  avrils  et  les  tristes  nivôses, 
Avec  leurs  vents,  leurs  nids,  leur  frimas  et  leurs  roses, 
Passeront  sans  que  rien  ne  s'éveille  jamais, 
Du  bel  ange  endormi,  du  doux  fils  que  j'aimais  ! 


0  corbeau  de  Poe,  couvre-moi  de  tes  ailes, 
Mêle  ton  cri  de  mort  aux  plaintes  éternelles, 
Qui  désormais  seront  ma  boisson  et  mon  pain. 
Et  si  le  nom  sacré  de  mon  blanc  chérubin 
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Murmure  tristement  sur  ma  bouche  en  délire, 
Sombre  oiseau  de  trépas,  respecte  mon  martyre  : 
Que  ton  morne  refrain  retentisse  en  mon  cœur. 
Non  point  comme  un  écho  déchirant  et  moqueur. 
Mais  comme  le  bruit  lent,  lourd  et  sourd  d'une  pelle 
Qui  creuse  dans  la  nuit  une  fosse  nouvelle  ! 


IV 


VŒU  STERILE 


oà  Ton  avait  du  moins  l'amère  liberté 

US  De  pouvoir  par  moment  changer  sa  croix  d'épaule, 

Si  sur  le  sombre  flot,  pauvre  esquif  dématé, 

On  avait  l'àpre  espoir  de  se  voir  emporté 

Vers  le  cercle  maudit  de  quelque  nouveau  pôle. 

Mais  non;  l'aube  s'enfuit,  les  jours  suivent  les  jours, 
Sans  qu'il  soit  sainte  ou  saint,  ange  ou  démon,  qui 
Vous  accorder  enfin  ce  lugubre  secours  ;         [daigne 
Le  gouffre  est  toujours  là  béant,  et  c'est  toujours 
La  même  part  de  vous  qui  sanglotte  et  qui  saigne. 


30  Janvier  1893 


MENSONGE 


A  mon  ami  HUBERT  PETITIER 


In  ipsis  ûoribus  angatî 
(Lucrèce; 
^vec  leurs  formules  superbes. 
iË  Et  le  pompeux  amas  de  leurs  prétentions. 
Comme  ils  sont  faux  tes  vieux  proverbes, 
0  sagesse  des  nations  ! 


A  quoi  bon  l'idyllique  enceinte 
Et  le  frais  sanctuaire,  où  le  gai  Floréal 
Verse  la  communion  sainte 
De  son  calice  lilial  ? 

Que  font  les  bosquets  en  liesse, 
Et  les  nids  s'éveillant  clans  le  vent  qui  bruit, 
Tout  ce  décor,  que  pièce  à  pièce, 
Chaque  année  un  dieu  reconstruit  ? 

Que  prouvent  toutes  ces  corolles 
Aux  caresses  d'Eros  entrouvrant  leurs  pistil; 
Tous  ces  flots,  aux  vagues  paroles, 
Tous  ces  parfums,  que  prouvent-ils  ? 
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MENSONGE 


Grands  bois  !  Nids  parleurs  !  ô  chimères  ! 
Etalez  loin  de  moi  vos  charmes  insultants  ! 
Pour  les  pères  et  pour  les  mères, 
Un  seul  oiseau  fait  le  printemps  ! 


VI 

LE  BOULET 


A  ma  bien  aimée  compagne 


»  Debout  forçats  ! 

(V.  Hugo) 

•vrous  sommes  les  forçats  du  bagne  de  douleur: 
S  Côte  à  côte,  le  front  battu  du  vent  railleur, 

Marchons  dans  l'ombre,  ô  mon  amie  ; 
Espoir  des  désolés  et  des  désespérés, 
La  nuit  bientôt  viendra,  sur  nos  cœurs  déchirés, 

Jeter  sa  lugubre  accalmie  ! 

Des  rêves  surgiront,  où  peut-être  IL  sera; 

Le  deuil  qui  nous  accable  un  instant  cessera 

De  tordre  ses  anneaux  sur  nos  chairs  qu'il  entame, 

Et  ce  sera  pour  nous,  allégeance  et  dictame, 

De  sentir  lentement  nos  membres  enchaînés 

S'endormir  du  sommeil  des  pales  condamnés. 

Et  puis...  Oh  !  les  hideux  réveils  que  ceux  du  bagne  ! 
Tu  les  connais,  ô  douce  et  vaillante  compagne  ; 

On  écoute  comme  hébété, 
Je  ne  sais  quelle  voix  qui  vous  tance  et  vous  gourme. 
Et  l'on  voit  tout  à  coup,  féroce  garde-chiourme, 

Se  dresser  la  réalité  ! 


22  LE  BOULET 


Allons!  debout  !  il  faut  marcher,  forger,  écrire, 
EL  —  supplice  plus  grand  que  tout  cela,  —  sourire 
A  de beauxenfants blonds,  orgueil  d'autres  parents... 
—  Oh  !  l'inneffable  jour,  aux  transports  fulgurants, 
Où  l'âpre  destinée,  à  la  fin  assouvie, 
Viendra  nous  délivrer  de  ce  boulet,  la  vie  ! 


13  Mars  1893 


Vil 
FOLIE 


A  mon  excellent  ami  C.  CHAIGNEAV 


,  )ir  plein  de  ma  douleur  je  vais  comme  un  homme 
W  Fou,  hagard,  secoué  d'effroyables  hoquets,   ivre. 
Et,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  des  rages  de  suivre 
Tous  ces  longs  bateaux  plats  qui  descendent  les  quais. 

Par  moments,  je  crois  voir  la  gueule  d'une  guivre 
Me  convier  près  d'elle  à  d'horribles  banquets, 
Tandis  que  tout  là-bas,  dans  le  couchant  de  cuivre, 
J'aperçois  des  doigts  blancs  qui  tressent  des  bouquets. 

Puis,  soudain,  à  mes  pieds,  parmi  l'argile  ocrense, 
Un  effrayant  trou  noir  hideusement  se  creuse, 
Et  j'entends  un-glas  sourd  qui  raie  mon  convoi.... 

—  Et  je  ne  serais  plus  maintenant  qu'un  fantôme, 
Sans  le  cœur  de  l'ami  qui  m'a  versé  son  baume, 
Sans  l'âme  du  croyant  qui  m'a  donné  sa  foi  î 

12  Février  1893 


VII] 
AVATAR 

A  won  ami  et  collègue  M.  LENOIR 


Ego  jam  non  vivo,  xod 
Christus  meus  in  me! 

|ant  de  liens  joignaient  mon  soir  à  son  matin 


&  Et  nous  étions  unis  par  tant  de  ressemblance, 
Que  lorsqu'il  était  là,  dans  son  lit  de  souffrance, 
Tout  pâle,  sous  l'étreinte  affreuse  du  destin, 
J'éprouvais  dans  ma  chair  la  douleur  infinie 
Qui  déchirait  sa  chair  de  précoce  martyr, 
Et  que  sentant  son  râle,  en  mon  sein  retentir, 
Je  croyais  assister  à  ma  propre  agonie. 


A  de  certains  moments,  maintenant  qu'il  n'est  plus, 
Il  me  semble  qu'il  va  venir,  qu'on  va  l'entendre, 
Qu'il  voit  bien  qu'on  ne  peut  plus  longuement  l'atten- 
Qu'assez  de  jours  sans  lui  sont  déjà  révolus,      [dre 
Qu'il  faut  qu'on  le  retrouve  et  que  l'on  se  repaisse 
De  son  regard  aimant,  de  sa  bonne  gaîté, 
Et  qu'il  arrive  enfin,  tout  rose  de  santé, 
Et  que  c'est  moi  qui  dors,  là-haut,  dans  l'herbe  épaisse. 

5  Février  1893. 


IX 
VISIONS 


A  mon  ami  CHARLES  FUSTER 


gcgH  !  j'ai  parfois,  la  nuit,  d'affreuses  visions  !     [sions, 
|H  Je  me  dis  :  «  Quels  que  soient  les  pleurs  que  nous  ver- 
Quels  que  soient  nos  sanglots,  nos  cris  et  nos  prières, 
Rien  ne  renversera  tes  horribles  barrières, 
Cité  des  morts,  pays  maudit,  sombre  inconnu  !  » 

-  Et  c'est,  toute  la  nuit,  un  grand  fantôme  nu 
Qui  promène  une  faux  au  va-et-vient  terrible  ; 
Je  vois  confusément  tomber,  comme  d'un  crible, 

Des  grains  rouges,  des  grains  qui  sont  des  pleurs  de  sang; 
Puis  j'entends  des  glas  lourds  qui  râlent.  Un  passant 
Me  heurte  avec  le  coin  d'une  caisse  anguleuse. 
«  Prenez  garde  !  »  glapit  une  foule  railleuse. 
Alors  je  m'aperçois,  plein  d'atroce  rancœur, 
Que  la  caisse  m'a  fait  un  trou  profond  au  cœur. 
Je  veux  fuir.  Des  profils  effrayants  réapparaissent . 
«  Restez  !  il  faut  qu'il  reste  !  »  Et  des  griffes  se  dressent, 
Qui  fouillent  dans  mon  crâne  épouvantablement. 

—  L'aube  vient.  Tout  s'efface.  Un  morne  apaisement 
Succède  aux  noirs  assauts  d'une  veille  insensée, 

Et  je  n'entrevois  plus,  du  fond  de  ma  pensée, 
Qu'un  beau  char  triomphal,  aux  panaches  tremblants, 
Qui  roule  dans  la  rue  avec  des  chevaux  blancs. 


X 
LE  DÉFILÉ 


A  mon  ami  le  poète  AMANIEUX 


SpjfjANs  le  parc  où  les  calosomes 
M)  Brillent  emmi  les  verts  gramens, 
Deux  à  deux,  se  tenant  les  mains, 
Ils  cheminaient,  les  petits  hommes. 

La  cloche  a  dit  :  C'est,  pour  l'instant, 
Fini  de  jouer  et  de  rire  ; 
Il  faut  écrire,  écrire,  écrire, 
Ecrire  encore,  et  tant  et  tant. 

Gomme  ils  sont  beaux  !  Voyez,  mon  frère, 
Que  de  lumière  dans  leurs  yeux  i 
Vous  avez  seul  sous  les  grands  cieux 
De  pareils  aiglons  dans  votre  aire. 

Sont-ils  deux  cents  ou  quatre  cents? 
Sait-on,  ô  fleurs,  combien  vous  êtes, 
Lorsqu'en  guirlandes,  les  poètes 
Tressent  vos  fronts  éblouissants  ? 

Il  en  est  de  blancs  et  de  roses, 
Avec  de  longs  cheveux  d'or  fin, 
Et  la  candeur  du  séraphin 
Luit  sur  leurs  traits  jamais  moroses. 


3o  LE  DÉFILÉ 


Il  en  est  dont  les  chairs  d'émail 
Ont  les  tons  chauds  de  Pécarlate  : 
La  gaîté  sur  leur  lèvre  éclate, 
Mêlant  la  perle  et  le  corail. 

D'autres,  plus  rassis  et  plus  graves, 
S'avancent  solennellement  ; 
On  sent  en  eux  confusément 
Germer  de  la  graine  de  braves. 

Quelques-uns,  frères  d'Ariel, 
Dans  leurs  bras  moulés  sur  l'antique, 
Ont  encor  le  geste  mystique 
Que  leurs  ailes  avaient  au  ciel. 

Les  tout  petits  ont  des  frimousses 
Qui  font  rêver  aux  oiselets 
Qu'on  voit,  charmants  et  grassouillets, 
Courir  sur  le  velours  des  mousses. 

D'aucuns,  tristement  maladifs. 
Semblent  interroger  l'espace  ; 
Parfois  un  éclair  morne  passe 
Dans  leurs  grands  yeux  méditatifs  ; 

Et  l'on  dirait,  tant  ils  sont  frêles. 
Riches  de  nerfs,  pauvres  de  sang, 
Des  fleurs  mourantes  balançant 
Dans  l'air  du  soir  leurs  tiges  grêles. 

Et  tous,  ils  vont  à  petits  pas 

Vers  la  grande  salle  d'étude, 

Avec  la  stoïque  attitude 

De  guerriers  qu'on  mène  aux  combats. 


LL  DÉFILÉ  3i 


Comme  l'antique  liancée, 
Je  regarde  sous* les  halliers 
Défiler  mes  beaux  timbaliers... 
0  Dieu,  quelle  horrible  pensée  ! 

Je  sens  un  tremblement  mortel 
Tout  à  coup  me  pénétrer  l'âme  ; 
Sois  maudit,  ô  soleil  de  flamme, 
Car  le  plus  beau  manque  à  l'appel 
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XI 

EXPIATION 


ryn  donc  avait  cassé  ce  flambeau  ?  Je  l'ignore, 
!H  Mais  la  pensée  est  là  qui  me  déchire  encore 
De  Tavoir  tout  un  jour  lâchement  soupçonné, 
Que  le  ciel  m'ait  absous,  que  lui  m'ait  pardonné. 
C'est  bien.  Mais  malgré  tout,  je  demeure  coupable, 
Oui,  c'est  la  vérité,  puisque  rien  n'est  capable 
De  m'ôter  de  l'esprit  le  remords  qui  m'étreint. 
Seigneur,  sur  moi  le  sceau  de  l'enfer  est  empreint. 
0  profanation!  Calomnier  vos  anges! 
Tenez,  j'ai,  par  instants,  des  volontés  étranges 
De  m'en  aller  tout  droit  devant  moi,  loin  d'ici, 
Frappant  mon  front,  frappant  mon  sein,  criant  merci. 
Jusqu'à  ce  qu'une  voix,  de  là-haut  me  réponde. 
Chaque  jour  ma  douleur  en  devient  plus  profonde, 
Et  j'ai  là-comme  un  ver,  qui  me  ronge  vivant. 
Seigneur,  pour  terrasser  ce  remords  étouffant. 
Pour  que  ce  souvenir,  de  mon  cerveau  s'efface, 
Par  grâce,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse, 
Voilà  mon  sang,  mes  jours,  prenez  à  votre  gré. 
Que  voulez-vous  de  moi  ?  Parlez,  j'obéirai. 
Par  pitié,  montrez-moi  le  chemin  qu'il  faut  suivre. 
Seigneur,  chàtiez-moi  ! 

(La  voix  d'en  liant) 

Je  te  condamne  à  vivre. 


XII 


REVE  ET  REVEIL 


A  mon  ami  ALEXANDRE  ROY 


p \rfois  un  funèbre  répit 
S   -  Succède  aux  heures  lancinantes. 
Il  fait  nuit  noire.  On  s'assoupit 
Dans  son  linceul  d'horreurs  poignante.: 

Il  est  là.  L'on  entend  son  pas, 
Effleurant  le  plancher  qui  crie. 
Quelle  heure  est-il  ?  On  ne  sait  pas. 
Le  vent  souffle  dans  la  prairie. 

Non,  plus  de  doute;  c'est  bien  lui. 
Le  petit  écolier  modèle, 
Qui,  bien  avant  que  l'aube  ait  lui, 
Lui-même  à  son  devoir  s'attelle. 


Ecoutez,  près  du  feu  rieur, 
Le  bruit  des  livres  qu'il  feuillette  ; 
Des  coqs  chantent.  Une  lueur 
Dans  les  tentures  se  reflète, 
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Si  charmante,  que  l'on  a  beau 
S'interroger,  sans  pouvoir  dire 
Si  c'est  la  flamme  du  flambeau 
Ou  le  nimbe  de  son  sourire. 

Sur  la  carte,  il  suit  les  combats 
Des  preux  d'Espagne  ou  de  Bourgogne 
Sans  s'émouvoir,  seul  et  tout  bas. 
11  fait  sa  petite  besogne. 

On  écoute,  le  cœur  tendu, 
Dans  le  silence  et  le  mystère, 
Lui,  redoutant  d'être  entendu 
Et  vous,  craignant  de  le  distraire. 

Mais  il  est  temps  de  se  lever  ; 
Les  oiseaux  jasent  dans  les  branches, 
On  s'éveille  ;  on  croit  le  trouver.... 
Et  l'on  voit  fuir  deux  ailes  blanches. 

9  Février  1893 
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XIII 
PRINTEMPS 


Verp  novo.  (Virgile) 

§|ëoici  le  renouveau  des  sèves  et  des  forces  ; 
SI  On  voit  monter  la  vie  aux  fibres  des  écorces 

Et  les  bourgeons  s'ouvrir  ; 
C'est  Avril.  Le  ciel  rit,  l'air  rayonne,  et  l'extase 

I  déborde  des  vallons,  ainsi  que  l'eau  d'un  vase, 

Et  tout  va  refleurir. 

Tout  ?  Non,  vraiment.  Hélas  !  il  est  là-bas,  couchées 
Sous  les  croix  de  bois  noir  et  les  vertes  jonchées, 

Des  tiges  que  jamais 
Ne  viendra  rajeunir  la  brise  enchanteresse 
Et  qui  ne  boiront  plus  la  vibrante  caresse 

Qui  tombe  des  sommets. 

II  est  des  grains  qu'on  sème  en  vain,  funèbre  leurre  ! 
Pales  fronts  endormis  sur  qui  frissonne  et  pleure 

Un  éternel  hiver  ! 
Non,  non,  rien  ne  rend  l'être  à  nos  rêves  d'argile  ; 
0  Printemps,  si  l'oiseau  te  bénit,  —  dans  Virgile, 

Ton  nom  lugubre  est  Ver! 

19  Mars  1893,  en  revenant  du  cimetière. 


XIV 

TEMPS  PERDU 


A  mon  ami  HUBERT  PETITIER 


Svious  avions  pris  tous  deux  le  chemin  du  collège . 
ggS  —  Plein  de  cette  gaité  par  qui  tout  poids  s'allège, 
Il  portait  un  paquet  de  livres  très  pesants 
Et  moi,  ce  faix  plus  lourd  encor,  le  poids  des  ans. 
Du  mal  d'écrire  ayant  la  pensée  obsédée, 
Je  saisis  mon  crayon,  ce  forceps  de  l'idée, 
Qui  fait,  —  viable  ou  non,  —  jaillir  l'alexandrin. 
Lui,  fixant  tout  à  coup  sur  moi  son  œil  serein, 
Et  me  parlant  avec  cette  voix  douce  et  tendre 
Que  le  ciel,  désormais,  hélas  !  doit  seul  entendre, 
Mais  plus  douce  pour  moi  que  les  plus  doux  concerts, 
Il  me  dit  gentiment  :  Est-ce  que  c'est  des  vers  ? 
Eh  !  oui,  c'étaient  des  vers,  des  songes,  des  chimères, 
Tristes  néants,  enfants  mal  nés,  strophes  amères, 
Grosses  de  mes  sanglots  et  du  fiel  de  mon  cœur, 
Pauvres  rimes  de  fou,  dont  le  public  moqueur 
Peut-être  se  rirait  demain  !  Vaines  pensées 
Se  traînant  gauchement  sur  leurs  ailes  cassées, 
Des  mots,  des  mots,  du  bruit,  de  la  cendre  et  du  vent. 
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Eh  !  oui,  c'étaient  des  vers,  mon  Paul,  mon  doux  en- 
Oui,  je  faisais  des  vers,  oui,  j'avais  ce  délire...  Tant, 
Au  lieu  de  t'écouter,  toi,  la  vivante  lyre, 
Et  d'être  tout  entier  à  toi,  mon  bien  aimé, 
Et  de  m'irrorer  tout  du  souffle  parfumé 
Qui  s'envolait  vers  moi  de  ta  bouche  céleste, 
Au  lieu  de  m'enivrer  de  ta  voix,  de  ton  geste, 
De  tes  yeux  où  déjà  flottait  l'aube  de  Dieu, 
De  ton  intarrissable  et  frais  babil,  au  lieu 
De  savourer,  jaloux,  l'exquise  poésie 
Qu'étaient  ton  cœur  d'élite  et  ton  âme  choisie... 
Qh  !  par  les  pleurs  versés,  par  les  combats  soufferts, 
Pardonne-moi,  mon  Paul,  oui,  je  faisais  des  vers! 


XV 


NON   TENTABIS    ANGELOS 


A  ses  petits  amis 

CHARLES  HOOKER.  MAURICE  FITZ-HENRY 

et  MAURICE  JUGE 


a  v  collège,  un  soir  de  fête. 

I   Dans  un  rôle  costumé, 
Jl  me  passa  par  la  tête 
De  draper  mon  bien  aimé. 

Je  conçus  le  rêve  étrange 
De  voir  comment  il  serait 
Dans  la  robe  d'un  jeune. ange 
Et  si  l'aile  lui  siérait. 

Sous  la  gaze  et  les  dentelles, 
Oh  !  je  l'aperçois  encor  ; 
A  son  dos  brillaient  deux  ailes 
Faites  de  beau  papier  d'or. 


Ce  sont  des  fous  que  les  pères  î 
Ravi,  je  le  contemplais  ; 
L'orchestre,  sous  les  torchères, 
^Egrenait  ses  frais  couplets. 
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Fleur  !  Enfant  !  Exquis  mélange  ! 
Tout  mon  être  triomphait, 
A  regarder  le  bel  ange 
Que  mon  caprice  avait  fait. 

Mais  du  haut  des  deux,  les  autres, 
Le  voyant  si  bien  paré. 
Dirent  :  «  C'est  quelqu'un  des  nôtres 
Oui  là-bas  s'est  égaré  !  » 

Et,  penchant  leur  col  de  cygne 
Vers  l'enfant  que  j'avais  là, 
Ses  frères  lui  firent  signe, 
Et  vers  eux  il  s'envola  ! 


XVI 

L'IMPRIMERIE 


A  mon  ami  BEAUDELOT 


$l  voulait  une  imprimerie  ; 
(i  La  douce  mère,  sans  compter, 
Docile  à  l'idole  chérie, 
Alla  dès  le  soir  l'acheter  ; 

Et  les  points,  les  tirets,  les  signes, 
Les  composteurs  d'acier  brillant, 
Les  espaces,  les  interlignes 
S'étalèrent  sur  le  lit  blanc. 

Pareils  aux  vagues  libellules 
De  quelque  lac  mystérieux, 
Ses  doigts,  parmi  les  majuscules, 
Erraient,  charmants  et  curieux. 

Modeste  et  suprême  chimère  î 
L'enfant  ravi  les  contemplait. 
—  Es-tu  satisfait,  dit  la  mère, 
Et  ton  bonheur  est-il  complet  ? 
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Il  eut  un  céleste  sourire, 
Ce  fut  tout.  Sous  le  mal  vainqueur, 
Sa  frêle  voix  ne  put  nous  dire 
Le  rêve  que  rêvait  son  cœur. 

Moi,  qui  devine  le  dictame, 
A  voir  la  fleur,  j'en  eus  assez  ; 
O  blanche  et  bonne  petite  âme, 
Ce  que  tu  rêvais,  je  le  sais... 

Aux  jours  où  je  chassais  encore 
Ces  cygnes  noirs,  les  éditeurs, 
Songeant  aux  auteurs  qu'on  décore. 
Aux  poètes  triomphateurs  ; 

Bien  souvent,  dans  mes  veilles  sombres, 

Le  cher  adoré  m'entendit 

Me  colleter  avec  les  ombres 

Qui  piétinaient  mon  front  maudit. 

Bien  souvent  il  put  voir  ma  rage 
De  me  croire  meilleur  qu'eux  tous, 
Et  de  rester  —  aïfreux  outrage  !  — 
L'inédit  dont  nul  n'est  jaloux  ! 

Comme  parfois,  sous  la  tempête. 
Eclot  un  beau  lys  parfumé, 
A  ma  voix,  dans  sa  jeune  tête, 
Le  tendre  rêve  avait  germé  ; 

Et,  songeant  moins  à  son  martyre 
Qu'aux  douleurs  du  barde  ignoré, 
Son  sourire  avait  su  me  dire  : 
Moi,  papa,  je  t'imprimerai  ! 


XVIII 
PIERRE  ET  PAUL 


Hommage  à  Mme  DONNOT 


Ambo  florentes  ïetatibus 
(Virgile1» 

^h  !  les  deux  excellents  et  doux  petits  apôtres  ! 
&M  Pierre  et  Paul  !  Innocence  et  candeur.  A  les  voir 
Si  charmants  tous  les  deux,  on  oubliait  les  autres. 

Même  ardeur  pour  le  jeu,  même  entrain  au  devoir, 
Et  comme  avidement,  lorsque  sonnait  la  classe, 
Tous  deux  ils  venaient  mordre  au  pain  bis  du  savoir 

Se  disputant  l'honneur  de  la  première  place, 
Inflexibles  rivaux,  bien  que  constants  amis, 
Jamais  entre  eux  de  mot  qui  déchire  ou  qui  glace. 

Paul  était-il  vainqueur,  Pierre,  calme  et  soumis, 
Loin  de  maudire,  ô  sort,  ta  roue  aveugle  et  folle, 
Retrouvait  sous  l'échec  ses  espoirs  raffermis. 

Pierre  triomphait-il  au  champ  clos  de  l'école, 
Paul  s'inclinait,  sachant  les  lauriers  hasardeux, 
Et  Pierre,  sans  orgueil,  montait  au  Capitole. 
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Et  mes  heures  passaient,  douces,  au  milieu  d'eux, 
Ayant  l'amour  de  Paul  et  l'amitié  de  Pierre, 
Et  me  trouvant  un  peu  le  père  de  tous  deux. 

Mais  lorsqu'ils  s'ébattaient  sous  le  grand  mur  de  pier- 
J'avais  un  tremblement  et  je  ne  sais  pourquoi  [re, 
Des  pleurs  mystérieux  erraient  sous  ma  paupière, 

S 

Et  c'était  comme  si,  dans  l'ombre,  entre  eux  et  moi 
Quelque  spectre  invisible  eût  agité  son  aile. 
Et  mon  âme  entendait,  dans  un  confus  émoi, 

Battre  au  loin  le  rappel  de  l'armée  éternelle  ; 
Oh  !  qui  m'eût  dit  alors  que  ce  serait  le  mien 
Qui  fuirait  le  premier  de  la  prison  charnelle  ? 

0  mère,  mère  heureuse,  oh  !  gardez  votre  bien  ; 
Le  sort  est  satisfait  puisqu'il  a  sa  victime, 
Puisqu'il  m'a  pris  mon  Paul,  ma  force  et  mon  soutien. 

O  mère,  mère  heureuse,  oh  !  songez  à  Pabyme 
Qui,  toujours  plus  profond,  sous  moi  vase  creusant, 
Et  quand  viendra  l'instant  de  la  prière  intime, 

De  l'ardente  prière  à  l'essor  tout-puissant, 

Les  yeux  vers  ce  beau  ciel  où  mon  ange  s'abreuve, 

Mère,  souvenez-vous  du  père  agonisant 

Et  de  la  mère  en  pleurs  succombant  sous  l'épreuve. 
4  Février  1893 
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VEDER  POI   MORIR  ! 


S32h  î  nous  célébrerons  d'ineffables  mystères, 
ô^ôDans  quelque  temple  auguste,  ignoré  des  mortels, 
Clair,  bien  clos,  éloigné  des  encens  délétères, 
Que  l'erreur  fait  brûler  sur  ses  tristes  autels  ; 
Oh  !  nous  célébrerons  d'ineffables  mystères  t 

La  jeune  mère  assise  avec  la  jeune  sœur, 
Invoquera  tout  bas  l'Essence  Universelle  ; 
Des  souffles  passeront,  pleins  d'exquise  douceur  ; 
Je  verrai  sous  un  flot  de  clarté,  qui  ruisselle, 
La  jeune  mère  assise  avec  la  jeune  sœur. 

Et  les  yeux  de  nos  corps  se  fermant  pour  le  monde, 
Les  yeux  de  nos  esprits  soudain  s'entr'ouvriront  ; 
Une  terreur  sacrée,  enivrante  et  profonde, 
Fera  trembler  nos  doigts  et  pâlir  notre  front  ; 
Et  les  yeux  de  nos  corps  se  cloront  pour  le  monde. 

L'adagio  plaintif  d'un  divin  violon, 

Pareil  aux  frais  accords  qu'il  aimait  faire  entendre, 

D'une  musique  errante  emplira  le  salon, 

Et  nous  suivrons,  émus,  ton  thème  pur  et  tendre, 

Adagio  plaintif  du  divin  violon  ! 
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Puis,  calme  et  souriant,  comme  une  aube  se  lève, 
Nous  te  verrons  soudain  apparaître,  ô  mon  Paul  ; 
Tes  yeux  auront  l'éclat  d'un  réveil,  qui  s'achève, 
Tes  petits  pieds  à  peine  effleureront  le  sol, 
Tant  tu  ressembleras  à  l'aube  qui  se  lève  ! 

Alors,  nous  tomberons,  tous  les  trois  à  genoux, 
Et  nous  voudrons  baiser  ta  chlamyde  d'archange, 
Et  te  voir,  un  moment,  poser  tes  mains  sur  nous, 
Mais  tu  partiras,  comme  un  oiseau  qu'on  dérange, 
Et  nous  demeurerons  tous  les  trois  à  genoux  ! 


XIX 


INNOCENCE 


Verecundiam  bonum 

in  adolescente  signum  ! 

(Sénèque.) 

J'estime  honnête  celui 
qui  rougit. 

(Ménandre.) 

Il  avait  par  instant  des  rougeurs  de  coupable. 
i  Pour  un  propos  en  l'air,  pour  une  ombre  impalpa- 
Un  point  noir  qui  passait  en  lui.  pour  un  regard  ~ble, 
Que  ses  beaux  yeux  songeurs  rencontraient  par  ha- 
Pour  une  question  subitement  posée,  "sard. 

Pour  sa  joue  incarnat  trop  longuement  baisée, 
Son  front  de  petit  dieu  contemplé  trop  longtemps, 
Pour  les  vagues  projets  et  les  rêves  flottants 
Qu'en  son  âme  limpide,  on  venait  à  surprendre. 
Pour  le  plus  vain  motif  et  parfois  le  plus  tendre, 
La  leçon  récitée  à  son  vieux  professeur, 
Le  naïf  compliment,  qu'à  ma  fête,  ô  douceur  ! 
Avec  sa  sœur  chérie,  en  mode  bucolique, 
Ils  gazouillaient  tous  deux  de  leur  voix  angélique, 
Oui,  pour  tout  et  pour  rien,  le  même  flot  de  sang 
Montait  des  profondeurs  de  son  cœur  innocent. 
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Ainsi,  lorsque  le  jour  est  sur  le  point  d'éclore, 
L'horizon  au  lointain  s'émeut  et  se  colore  ; 
Tout  s'anime.  L'azur  des  deux,  front  virginal, 
S'enflamme  tout  à  coup  sous  le  vent  matinal  ; 
Et  l'aube  rougissante  apparaît,  —  criminelle 
D'être  pure,  attirante,  et  claire  et  jeune  et  belle, 
Lorsque  tout,  en  ce  monde  où  l'enfer  se  complait, 
Est  souillé,  repoussant,  ténébreux,  vieux  et  laid. 


5  Mars  1893 


XX 
LE  TRAMWAY 


A  Monsieur  et  à  Madame  BANVILLE 


ri  si-ce  que  je  vais  donc  continuer  ainsi 
eM  A  m'en  aller,  traînant  cet  horrible  souci 
De  le  chercher  partout,  clans  les  lieux  où  je  passe 
Est-ce  que  d'un  endroit  quelconque  de  l'espace, 
D'un  angle  de  muraille  ou  d'un  seuil  de  maison. 
D'un  point  perdu,  là-bas,  au  fond  de  l'horizon, 
.Je  ne  vais  pas  le  voir  à  la  fin  apparaître? 
Est-ce  que  le  destin  à  ce  point  serait  traître 
De  me  faire  espérer  lorsqu'il  n'est  plus  d'espoir? 
Il  n'est  pas  loin  sans  cloute,  et  je  vais  le  revoir: 
Le  ciel  qui  me  protège  écoute  ma  requête  : 
Il  va  passer  avec  sa  petite  casquette 
Et  son  petit  habit  bordé  de  boutons  d'or  ! 
—  Hé  !  tenez  le  voici  :  comme  on  s'alarme  à  tort  ! 
Conducteur,  arrêtez  ;  arrêtez  donc,  que  diable  ! 
Vous  nous  faites  courir  de  façon  effroyable  ; 
Ne  sommes-nous  pas  deux  à  prendre  le  tramway 
Deux  ! 

Mais  non  ;  je  suis  seul. . .  j 'ai  cru  voir. . .  j'ai  rêvé. 
Rêvé  !  Qui  sait  ?  Peut-être  était-ce  ton  essence 
Emergeant  du  séjour  de  la  toute  puissance, 
Et  venue  un  moment  m'effleurer  de  son  vol, 
O  grande  petite  âme  immortelle,  ô  mon  Paul  ! 
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ULTIMA  RATIO 


A    mon  cher   ami   M.     BENOIST 


|Jgox  !  le  faix  est  trop  lourd  !  Non,  je  ne  veux  plus  vivre  ! 
s»  Soupirais-je,  et  tandisque,  amer,  délirant,  ivre 
De  douleur,  je  frappais  ma  tête  de  mon  poing, 
Une  petite  voix,  que  je  n'attendais  point, 
Doucement  retentit  dans  un  coin  de  mon  âme, 
Et  cette  voix  était  pareille  au  frais  cinname, 
Et  murmurait  en  moi,  comme  un  lys  eût  parlé: 

—  Un  ange  qui  passait,  il  est  vrai,  m'a  volé, 

Et  j'ai  pour  compagnons,  loin  des  humains  désastres, 
Tous  ces  bohémiens,  qui  s'appellent  les  astres, 
Mais  ne  me  pleure  plus,  Père,  je  suis  heureux. 
D'ailleurs  pour  consoler  tes  rêves  douloureux, 
Ne  te  reste-t-il  pas  la  Muse  ?  Vis  pour  elle  ! 

—  La  Muse  ?  Une  envolée  elle  aussi  !  Tige  frêle 
Qu'en  partant  tu  brisas.  Tais-toi,  je  veux  mourir  ! 

—  L'auguste  mère  est  là,  que  tu  dois  secourir, 
Eclairer  et  sauver,  si  c'est  possible  encore, 

La  Patrie  !  —  A  quoi  bon  ce  mot  vide  et  sonore  ? 
Il  ne  me  dit  plus  rien.  Ma  patrie,  ô  mon  Paul, 
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C'est  ce  grand  trou  carré  qu'on  creuse  dans  le  sol. 
Tais-toi,  je  veux  mourir  !  —  Père  il  est  une  reine, 
Levant  aux  cieux  son  front  baigné  d'aube  sereine, 
Dont  tu  juras  jadis  d'être  serf  à  jamais, 
C'est  la  science.  Vis  pour  elle  î  —  Désormais 
Que  me  font  ses  calculs,  ses  songes  et  ses  gloses, 
Puisque  je  n'ai  plus  là  tes  douces  lèvres  roses, 
Pour  me  mettre  au  supplice  avec  tous  leurs  pourquoi  ? 
J'ai  bien  assez  pensé.  Je  veux  mourir,  tais-toi  ! 

—  Père,  sur  votre  globe,  il  est  d'affreuses  plaies, 

Il  est  des  Christs  saignants  qu'on  traîne  sur  les  claies, 
Des  bannis,  des  vaincus,  des  êtres  fraternels 
Qu'un  code  inique  fait  martyrs  ou  criminels, 
Et  des  peuples  entiers  qu'on  foule  comme  l'herbe. 
L'Humanité,  qui  pleure,  ô  Père,  attend  ton  Verbe  ! 
Vis  pour  elle  !  -  Autrefois  j'avais  ce  rêve  au  cœur, 
Maintenant  c'est  fini.  Le  Destin  est  vainqueur, 
Tais-toi,  je  veux  mourir!  —  Il  est  des  lois  sévères, 
Des  devoirs,  des  vertus,  un  Dieu  que  tu  révères.... 

—  Mon  bien  aimé,  tais-toi  ;  demain  je  te  suivrai  ! 

—  Il  te  reste  ma  mère  et  ma  sœur  !  —  Je  vivrai  ! 


Paris,  21  Février  1893 
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LITURGIE 


.4  mon  ami  l'abbé  PARIS 


|H  e  larges rayonsblancs tombent  des  voùtesblanches 

Une  mystérieuse  et  flottante  douceur 
Erre  sur  les  objets  du  divin  sacrifice; 
Les  prêtres  sont  en  blanc  ;  on  célèbre  l'office 
De  saint  Emilien,  évoque  et  confesseur: 
L'encens  monte  et  se  tord  en  neigeuse  fumée 
Et  baigne  les  pourtours  de  la  nef  embaumée 
D'une  mystérieuse  et  flottante  douceur. 

Sous  le  soir  rougeoyant  flambent  les  vitraux  rouges. 


n' 


De  Saint-Lazare,  ami  préféré  du  bon  Dieu, 
Dont  !e  chef  guérissait  des  péchés  et  des  lèpres. 
Tout  le  clergé,  ce  soir,  dit  les  premières  vêpres  ; 
Les  choristes,  debout  dans  leurs  chapes  de  feu. 
Mêlent  leur  voix  puissante  à  l'énorme  rafale 
De  l'orgue  exécutant  ton  hymne  triomphale. 
0  saint  Lazare,  ami  préféré  du  bon  Dieu  ! 
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De  longs  pleurs  violets  tombent  de  la  grandïose. 

Vêtus  de  violet,  les  chantres  au  lutrin 
Murmurent  les  versets  de  la  Quadragésime  ; 
Sur  un  autel  sans  fleurs,  on  voit  le  pur  azyme, 
Et  le  lidèle  sent  sa  coulpe  qui  l'étreint, 
A  voir  que  dans  ce  temps  de  longue  repentance 
Lui-même,  son  Sauveur,  semble  être  en  pénitence... 
Ils  sont  en  violet,  les  chantres  au  lutrin. 

Le  prêtre  officiant  est  en  chasuble  noire... 

Pour  la  première  fois,  jadis,  il  m'en  souvient, 

Enfant  de  quatorze  ans,  quand  j'ai  servi  la  messe, 

C'était  cette  couleur  ;  et  j'étais  plein  d'ivresse, 

Et  ce  tableau  pieux  aujourd'hui  me  revient. 

J'ai  le  cœur  maintenant  dévoré  de  tristesse, 

Car  j'avais  quatorze  ans  quand  j'ai  servi  la  messe 

Pour  la  première  fois  —  en  noir  —  il  m'en  souvient. 

18  Février  1893 
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STERNUM  VULNUS 


ij§ous  me  disiez  :  «  Le  temps,  de  sa  main  bienfai- 
1    A  ta  sombre  douleur  mettra  sa  cicatrice,      trice 

Comme  aux  blessures  des  soldats  ! 
Bientôt  ton  désespoir  ne  sera  plus  qu'un  songe  !  » 
—  Oh  !  vous  mentiez .  Le  mal  qui  me  brûle  et  me  ronge 

C'est  le  fer  d'Epaminondas. 

Chaque  jour,  plus  avant,  le  trait  maudit  pénètre  ; 
Et  je  sens  avec  lui,  jusqu'au  fond  de  mon  être- 

Un  acre  poison  s'épancher  : 
Cité  des  morts,  ce  fer  lancé  de  tes  murailles, 
Ce  fer,  ce  fer  maudit  tordu  dans  mes  entrailles, 

La  mort  seule  peut  l'arracher  ! 
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PASSE 


A  mon  ami  MAXIME  LÉRIS 


Mon  sou  venir,  mon  Paul,  est  pour  moi  comme  un  livre 

A   C'est  ma  Bible.  Je  m'en  nourris,  et  je  m'y  livre, 
Ame  et  cœur,  chaque  jour,  âme  et  cœur,  chaque  nuit  ! 
Je  lis.  Le  fait  succède  au  fait.  La  page  suit 
La  page,  et  quand  j'ai  lu,  je  veux  revivre  encore 
Les  choses  et  les  lieux,  que  ton  cher  nom  décore. 
—  C'est  la  petite  chambre,  aux  modestes  couleurs, 
Où  ta  mère,  joyeuse,  et  presque  sans  douleurs 
T'enfanta  (la  Nature  a  d'atroces  revanches  !  ) 
C'est  le  jour,  où  tes  yeux,  aux  douceurs  de  pervenches, 
Pour  la  première  fois  s'ouvrirent  ;  c'est  ce  mot, 
Pr/pa,  ce  mot  divin,  qui  d'un  frêle  marmot 
Sait  faire  en  un  moment  un  foudre  d'éloquence  ; 
Verbe  consécrateur  de  ta  toute  puissance, 
C'est  ce  mot  dit  par  toi  pour  la  première  fois  ; 
C'est  ton  premier  baiser  ;  c'est  l'âge  où  je  te  vois, 
Essayant,  pauvre  oiseau,  tes  premiers  pas  sur  terre: 
C'est  Palcôve  profonde,  au  calme  et  frais  mystère. 
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Où  la  main  maternelle  agitait  ton  berceau  ; 

Ce  sont  ces  riens  charmants  tracés  par  ton  pinceau, 

Où  déjà  notre  espoir  pressentait  un  Apelles  ; 

Ce  sont  les  jeux  d'antan...  —  Oh  !  dis,  tu  te  rappelles 

Ce  jour,  où  nous  jouions  tous  .deux  à  l'éléphant, 

Moi,  docile  animal,  toi,  cornac  triomphant, 

Juché  sur  mon  épaule,  et  sans  crainte  qu'il  rompe. 

T'accrocha nt  à  mon  nez,  que  tu  traitais  de  trompe  ? 

Oh  !  vois-tu  pas  aussi  ces  arbres  de  Noël, 

Où  la  terre  semblait  se  marier  au  ciel, 

Tant  ils  avaient  de  fleurs  et  d'astres,  et  ces  crèches 

Aux  toits  couverts  de  mousse,  aux  murs  troués  de 

Avec  Jésus,  la  Vierge  et  le  pieux  bétail,        brèches, 

A  qui  je  consacrais  tout  un  mois  de  travail, 

Et  que  toi,  tu  mettais  un  quart  d'heure  à  défaire  ; 

Et  l'orange  où,  voulant  te  démontrer  la  sphère, 

J'avais  planté  comme  axe  une  aiguille  de  bas  : 

Et  le  liseur  d'affiche,  aux  bizarres  ébats, 

Rentrant  dans  le  parquet,  comme  un  clou  qu'on  enfon- 

Et  Berzy  le  pasteur,  et  le  cheval  Alphonse  "ce; 

Qui  toujours  se  cassait  quelque  chose  en  courant, 

Et  dont  j'eus  la  faveur  insigne  et  l'honneur  grand 

D'être  le  rebouteux  et  le  vétérinaire: 

Et  ce  petit  lion  de  bois,  son  congénère, 

Que,  vaillant  Androclès,  toi-même  tu  pansais  :} 

Et  puis,  quoi  donc  encore?  J'hésite.  Je  ne  sais... 
Les  tableaux  gracieux,  les  lointaines  images 
S'entassent  maintenant,  comme  au  ciel  les  nuages; 
Gela  monte,  tournoie,  et  chante  et  resplendit  ; 
Et  mon  cœur  déchiré,  mon  triste  cœur  maudit, 
Que  la  douleur  êtreint  et  que  l'ombre  enveloppe, 
A  la  sensation  d'un  kaléidoscope 
Dont  il  est  à  lui  seul,  ce  doux  ange  vermeil, 
Le  moteur,  le  flambeau,  le  centre  et  le  soleil... 
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Les  mois,  les  ans  ont  fui.  A  présent  c'est  l'école, 

Bagne  où  le  paresseux  se  gâte  et  se  désole, 

Mais  où  lui  n'eut  jamais  que  d'heureux  passe-temps. 

Ici,  la  grande  cour  aux  rires  éclatants, 

Là,  la  salle  d'étude  et  ses  austères  joies  ; 

—  Les  vieux  stoïciens,  dont  il  suivait  les  voies, 

Au  fond  de  leurs  tombeaux  triomphaient,  de  lui  voir 

Un  si  précoce  amour  de  l'ordre  et  du  devoir, 

Et,  du  sein  des  bosquets,  s'inclinant  sur  sa  trace, 

Mai,  cet  athénien  dont  il  avait  la  grâce, 

Riait  de  lui  trouver  tant  d'aimable  gaité  ! 

Oh  !  ce  jour,  entre  tous  enivrant  et  fêté, 

Où  dans  l'air  carressant  et  les  fleurs  embaumantes 

11  s'en  venait  cueillir  ces  victoires  charmantes 

Qui,  dans  leur  pacifique  et  radieux  essor, 

Ne  laissent  au  vainqueur  qu'une  poussière  d'or, 

Et  pour  qui  le  vaincu  n'a  jamais  d'anathème. 

Oh  1  ces  divins  lauriers,  sertis  en  diadème, 

Que  notre  orgueil  plaçait  sur  son  front  rayonnant. 

Chers  rêves  d'avenir...  —  Hélas  !  c'est,  maintenant, 

Sur  ton  petit  tombeau  tapissé  d'anémones, 

O  Paul,  que  notre  amour  posera  des  couronnes  ! 

28  Mars  1893 


XXV 

VIEILLE  CHANSON 

POUR    LES    JEUNES     MÈRES 


Hommage    à     Madame    PAULINE   AYÈROS 


' ç\  i  vos  trésors,  mères,  ont  quelque  tare, 
i    Si  quelque  paille  est  en  leur  fin  cristal. 
Et  si.  par  goût  et  par  destin  fatal, 
La  liberté,  cette  vieille  guitare, 
Plus  que  l'étude  entraîne  leur  vouloir. 
Mères,  cessez,  devant  leur  nonchaloir, 
De  vous  douloir  ! 

Car  sûrement,  mères,  n'en  doutez  mie, 
Il  est,  au  ciel,  les  yeux  braqués  sur  nous, 
Quelqu'un  d'expert  en  gemmes  et  bijoux, 
Qui  n'a  jamais  convoitise  endormie; 
('.«'joaillier,  dès  qu'il  voit  de  là-haut 
Briller  or  pur  et  perle  sans  défaut, 
Illes  lui  faut! 


31  Mars,  en  revenant  du  cimetière. 
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AURUM  E  PALEA 


A  mon  ami  LESSARD-VERDAD 


Ml  est  une  chanson  très  sotte  et  très  vulgaire. 
rtCela  parle,  je  crois,  de  mitraille  et  de  guerre, 
De  la  révision,  du  pape  et  de  Garnot. 
C'est  bête  à  faire  échec  et  mat,  fol  et  quinaud 
Le  sire  Scalion  de  Virbluneau  lui-même. 

Le  fils  que  Dieu  m'a  pris,  un  jour,  saisit  ce  thème, 
Et  j'entendis  sa  voix  tout  bas  le  murmurer. 

Je  ne  l'écoute  plus,  mainlenant,  sans  pleurer, 
Et  depuis,  j'ai  compris  le  suave  mystère 
Qui  fait  un  nid  charmant  de  la  paille  grossière 
Et  du  pauvre  brin  d'herbe  aride,  jaune  et  sec 
Que  la  blanche  colombe  emporte  dans  son  bec. 


2  Avril  1893 
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LES  DEUX  AILES 


ma  fine,  o  mon  rus.  vous  étiez  nos  deux  ailes: 
U  Par  vous.nous  étions  surs,  malgré  le  poids  des  jours 
De  triompher  sans  cesse  et  de  planer  toujours. 
Par  vous  notre  avenir  s'irrorait  d'étincelles  ; 
Contre  le  sort  d'antan.  désormais  effacé, 
Nos  cœurs  n'avaient  plus  même  uneomhrede  rancune. 
Le  souffle  du  Seigneur  sur  nos  fronts  a  passé  : 

I  tes  deux  ailes  d'hier  il  n'en  demeure  qu'une. 

Et  maintenant,  pareils  au  pluvier  affolé 

Que  le  plomb  du  chasseur  a  couché  dans  la  brande, 

II  nous  semble  que  tout  est  mort,  tant  l'ombre  est 
Et  tant  d'horreur  étreint  notre  vol  mutilé;  [grande, 
À  toi,  l'unique  appui  survivant  à  l'épreuve, 

A  toi  l'ultime  espoir  et  le  dernier  trésor, 

I  >e  nous  tailler  avec  ton  cœur  une  aile  neuve, 

Afin  que  nous  puissions  parfois  planer  encor  ! 
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NOCES  D'AZUR 


A  Madame  et  à  Monsieur  FRANÇOIS 


FjgteïSTES  cœurs  abreuvés  du  même  désespoir, 

rV  Vous  qui,  dans  votre  champ,  avez,  de  l'Ange  noir, 

Ainsi  que  moi,  vu  la  faucille, 
Vous  qui,  tordant  vos  mains  aux  pieds  du  Crucifix, 
Comme  je  pleure,  hélas  !  sur  mon  unique  fils, 

Pleurez  sur  votre  unique  fille  !... 

Dans  la  fraternité  sombre  de  nos  douleurs 

Je  n'ai  rien  que  mes  pleurs  pour  répondre  à  vos  pleurs; 

D'ailleurs,  tout  ce  qu'on  pourrait  dire, 
Tous  les  Sursum  Corda,  tous  les  cris,  tous  les  mots 
Expirent  impuissants  devant  de  pareils  maux 

Et  rien  n'allège  le  martyre  ! 


Et  l'on  marche,  à  tâtons,  sous  les  destins  jaloux, 
Brisé,  broyé,  vaincu,  semblable  aux  vils  cailloux 

Sur  qui  roule  le  lourd  cylindre  ; 
Ah  !  disons-nous  du  moins,  dans  notre  deuil  affreux. 
Que  les  heureux  vivants  à  chanter,  ce  sont  eux, 

Et  que  c'est  nous  les  morts  à  plaindre. 
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Ah  !  disons-nous  surtout  qu'ils  ont  fui  d'ici-bas 
Avant  d'avoir  connu  les  atroces  combats 

Qu'autour  de  nous  Dieu  multiplie, 
Que  la  coupe  des  jours  s'est  brisée  en  leur  main. 
Sans  que  leur  jeune  lèvre,  au  virginal  carmin. 

En  ait  même  effleuré  la  lie. 

Et  puis,  songeons  aussi,  blêmes  inconsolés. 
Que  si  trop  de  sanglots,  trop  de  cris  affolés. 

Vers  eux  montaient  de  nos  entrailles, 
Leur  ivresse  en  serait  assombrie,  et  l'écho 
De  nos  douleurs  peut-être  irait  troubler  là-haut 

Quelques  mystiques  fiançailles  ! 

Oui,  dans  le  bleu  pays  où  vont  les  purs  essors. 
Où  les  seuls  biens  connus  sont  ces  divins  trésors, 

Que  rien  ne  corrode  ou  n'altère, 
Où  les  saintes  vertus  et  les  saintes  candeurs 
Sur  l'Ame  auguste  et  nue,  épandent  les  splendeurs 

De  la  grande  aube  égalitaire, 

Oui.  peut-être  en  ce  jour,  dans  le  ciel  nuptial, 
Gélèbre-t-on  pour  eux  quelque  rite  idéal  : 

Elle,  rieuse,  sous  ses  voiles. 
Marchant  sur  des  tapis  faits  de  lumière,  et  lui, 
Vers  elle  s'avancant,  joyeux,  rose,  ébloui, 

Dans  la  main  un  bouquet  d'étoiles  ! 

Il  Avril  1893. 
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FLEURS  FUNÈBRES 


A   son   ami   HENRY   DERAISIN 


Él  est  de  tristes  fleurs  qu'on  plante  sur  les  tombes; 
tl  Et  l'on  aime  aller  voir,  sous  le  ciel  attiédi 
Où  l'on  sent  vaguement  frissonner  des  colombes, 
De  combien  chaque  jour,  chaque  tige  a  grandi. 

Patient,  on  émonde,  on  cultive,  on  arrose  ; 
Le  calice  ouvre  enfin  son  écrin  mordoré, 
Et  dans  ce  jeune  lys  et  dans  cette  humble  rose, 
On  croit  trouver  un  peu  de  l'éternel  pleuré. 

Ces  strophes,  ô  mon  Paul,  sont  les  fleurs  de  mon  âme; 
Je  leur  ai  consacré  mes  instants  les  meilleurs, 
Les  couvant  de  mes  yeux,  les  chauffant  de  ma  flamme 
Et  leur  versant  l'ondée  amère  de  mes  pleurs. 

Dans  le  souffle  du  soir,  aux  plaintives  rafales, 
J'écoute  palpiter  leur  doux  bruissement, 
Paul,  et  je  crois  sentir  en  leurs  corolles  pâles, 
Quelque  chose  de  toi  frémir  confusément  ! 

21  Avril  1893. 


XXX 
APOTHÉOSE 

A  mon  excellent  ami  PAUL  DE  RÉGLA 


Illc  beum  vitam  accipiet,  Divisquo  videbii 
Permixtos  heroas  et  ipse  videbitur  illis 

(Virgile). 

rF  vous  les  doux  martyrs,angessaints,beauxéphèbes, 
^   Dont  les  os  délicats  reposent  sous  les  glèbes, 

Ou  sur  For  des  autels, 
Vous  tous  dont  le  printemps  sombra  dans  la  nuit  noire, 
Les  oubliés  du  sort,  comme  ceux  dont  l'histoire 
Dit  les  noms  immortels  ! 

Jeunes  Athéniens  et  jeunes  Spartiates, 

0  blancs  et  tendres  cous  qui  jamais  ne  pliâtes 

Sous  le  joug  des  tyrans, 
Enfants,  en  qui  vivait  l'âme  de  Gynégire, 
Vous,  les  (ils  de  la  Croix,  vous,  les  fils  de  l'Hégire, 
Petits  héros  si  grands  ! 

Pâles  Ebionim  penchés  sur  le  rivage, 

Que  le  tétrarque  Hérode,  en  sa  haine  sauvage, 

Lâchement  décima, 
Et  dont  le  cri  roulant  dans  l'écho  lamentable, 
Fit  pleurer  trois  longs  jours  Jésus  dans  son  étable 

Et  Rachel  dans  Rama  ! 
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Et  vous,  si  rayonnants  de  grâces  enfantines 
Qu'on  crut  voir  hésiter  devant  vos  chairs  divines 

Les  tigres  amollis. 
Saintes  candeurs  n'ayant  que  vos  cheveux  pour  voile, 
Agnès,  ô  tendre  agneau,  Blandine,  ô  blanche  étoile, 

Ponticus,  ô  doux  lys  ! 

Diacre  Symphorien,  qui  jadis,  dans  Bibracte, 
Vit  cinq  mille  bourreaux,  hurlante  cataracte, 

S'acharner  à  ta  mort, 
Tandis  que  des  remparts,  intrépide  et  stoïque, 
Ta  mère,  au  ciel  jetait  sa  prière  héroïque 

Et  te  criait  :  «  Sois  fort  !  » 

O  biblique  Pléiade,  ô  vous,  sept  Macchabées, 
Douces  fleurs  d'Orient,  sous  Forage  tombées, 

Qui  revivez  en  Dieu, 
Vous,  que  baigne  à  jamais  l'immarcescible  aurore, 
Astres  vermeils,  or  pur  que  fit  plus  pur  encore 

La  géhenne  de  feu  ; 

Vous,  aussi  grands  que  ceux  de  Rome  ou  de  Solyme, 
Viala,  nain  géant,  et  toi,  martyr  sublime, 

Qu'autrefois  j'ai  chanté, 
O  Bara  !  groupe  auguste,  holocauste  angélique, 
Fiers  Gâtons  de  treize  ans  morts  pour  la  République 

Et  pour  la  Liberté  î 

Philosophes  enfants,  précoces  Epictètes. 

Qui  marchiez  ici-bas  haut  les  cœurs  et  les  tètes, 

Dans  vos  songes  virils, 
Derniers  nés  du  troupeau  marqués  pour  l'hécatombe, 
Arbrisseaux  glorieux  effeuillés  dans  la  tombe, 

Au  seuil  de  vos  avrils  ; 
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Noms,  que  gravait  dans  l'or  le  stylet  de  r archonte, 
Hercules  au  berceau,  fils  éteignant  la  honte 

Des  pères  apostats, 
Envolés  dont  le  spectre  erre  parmi  les  marbres, 
Beaux  petits  Christs  saignants  cloués  à  tous  les  arbres 

De  tous  les  Golgothas  ; 

0  vous  tous,  levez-vous  pour  lui  faire  cortège, 

De  l'ardent  Saint  des  saints,  que  le  Kéroub  protège, 

Enseignez-lui  le  seuil  ; 
Que  le  ciel  tout  entier  tressaille  et  soit  en  fête  : 
Qu'autour  de  lui  la  joie  éclate,  aussi  parfaite, 

Que  lugubre  est  mon  deuil  ; 

Gomme  vous,  il  a  bu  la  coupe  d'amertume, 
Comme  vous  dans  le  lac  de  soufre  et  de  bitume, 

Exilé  de  l'azur, 
Quatorze  ans  il  traîna  sa  jeune  âme  splendide, 
Comme  vous  il  fut  beau,  doux,  pieux  et  candide, 

Comme  vous  il  est  pur  ! 

Et  quand  mon  petit  roi,  ceint  de  son  diadème, 
Trônera  dans  la  gloire  et  l'ivresse  suprême 

Que  Dieu  verse  aux  élus, 
Si  quelque  âme  inquiète,  en  passant  vous  effleure, 
Oh  !  dites-lui  :  «  Rien  n'est  changé  !  Notre  demeure 

N'a  qu'un  ange  de  plus  !  » 

11  Février  1893 
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MATHILDE     FABRE    DES    ESSARTS 


OU  ES-TU  ? 


A  mon  amie  ETHEL  MAGNES 


e  ne  m'adresse  pas  au  ciel  ;  c'est  inutile, 
Il  n'écouterait  pas  un  être  si  fragile 
Et  si  petit  que  moi  ; 
Alors  c'est  toi,  mon  Paul,  que  j'invoque  dans  l'ombre, 
Viens.Personne  n'entend.  Il  fait  nuit. Tout  est  sombre, 
Parle,  mon  petit  roi  ! 

Dis-moi,  mon  petit  Paul,  où  plonge  ta  grande  âme  ; 
Tout  ce  que  l'on  voyait  dans  tes  beaux  yeux  de  flamme 

Qu'a-t-il  pu  devenir  ? 
Oh  !  dis-moi  si  là-haut,  dans  ton  pays,  l'on  goûte 
Tout  le  bonheur  promis.  Viens.  Parle.  Je  t'écoute  ; 

Hâte-toi  de  venir  ! 


As-tu  devant  tes  yeux  la  face  de  Dieu  môme  ? 
Nages-tu  désormais  dans  la  clarté  suprême 

Et  vis-tu  dans  l'Amour  ? 
N'aurais-tu  pas  atteint  un  monde  inaccessible 
A  nos  si  faibles  pas,  ou  serait-il  possible 

De  te  revoir  un  jour  ? 

Mon  bien-aimé,  vis-tu  de  la  vie  éternelle  ? 

Et  faut-il  croire  enfin  que  l'âme  est  immortelle 

Ou  que  tout  dort  là-bas  ? 
Notre  cher  Paul  gît-il  au  milieu  de  ces  tombes  ? 
Vers  Dieu  s'envola-t-il  porté  par  des  colombes  ? 

Qui  peut  le  dire  hélas  ? 
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Pourquoi  ne  viens-tu  pas?  Pourquoi  ce  noir  silence  ? 
Tu  vois  bien  que  je  pleure...  Ah  !  je  suis  en  démence. 

Mon  pauvre  cœur  se  fend. 
Si  je  pouvais  t'entendre  et  te  voir  apparaître, 
Ne  fût-ce  qu'un  instant,  ô  mon  Paul  !  mais  peut-être 

Que  Dieu  te  le  défend. 

Que  ceux  que  nous  aimons  d'une  amitié  profonde. 
S'évadent  tout  à  coup  de  notre  pauvre  monde, 

Si  c'est  la  loi  c'est  bien. 
Dieu,  si  vous  le  voulez,  si  c'est  le  sort  funeste, 
J'accepte.  Mais  au  moins  dites-nous  ce  qu'il  reste, 

Quand  on  ne  voit  plus  rien  ! 

Quand  vous  nous  enlevez  nos  charmants  petits  anges, 
Oh  !  Seigneur,  dites-nous  dans  quels  pays  étranges 

Vont  ces  soleils  couchants  ; 
Délivrez-nous,  Seigneur  ;  otez  ce  doute  atroce 
Qui  nous  ronge  le  cœur.  Ne  soyez  pas  féroce  ; 

Nous  serons  moins  méchants. 


REGRETS 


A  Mademoiselle  HÉLÈNE  AMANIFA'X 


'^ous  avez  le  bonheur,  Hélène,  heureuse  sœur  ; 


\ 


Savourez-le  sans  cesse  ! 


Il  est  là  dans  vos  mains  ;  goûtez-en  la  douceur, 
Et  buvez-en  l'ivresse  ! 

Hélas  !  tout  comme  vous  j'avais  ce  beau  trésor, 

Oui,  j'avais  un  bon  frère  ; 
Mais  ce  fût  seulement  quand  il  prit  son  essor, 

Que  la  douleur  amère 

M'ouvrit  les  yeux.  Alors  je  vis  tout  le  passé, 

Je  connus  la  mesure 
De  ce  bonheur  enfui  qui  ne  m'a  rien  laissé 

Qu'une  affreuse  blessure. 

Après  le  don  charmant  qu'un  Dieu  grand  m'avait  fuit 

De  sa  main  généreuse, 
Mon  cœur  toujours  ingrat  ne  fut  point  satisfait  ; 

Je  devais  être  heureuse  ! 

j£  devais  chaque  jour  dire  au  Très-Haut  :  Merci  ! 

Et  ne  jamais  me  plaindre  ; 
Possédant  un  ami  comme  était  celui-ci, 

Dites,  qu'avais-je  à  craindre? 


82  REGRETS 


Et  Dieu  dans  sa  colère  un  jour  m'a  tout  repris  : 

Il  me  laisse  sans  armes 
Ni  soutien  !  Maintenant  il  n'entend  pas  mes  cris, 

Il  ne  voit  pas  mes  larmes. 

Je  n'ai  point  de  révolte  et  n'ai  point  de  fureur  ; 

En  Dieu  j'ai  confiance  : 
Lorsque  j'ai  devant  moi  votre  immense  bonheur, 

Je  garde  l'espérance  ! 

Je  sais  bien  qu'ici-bas  rien  ne  se  fait  pour  rien  ; 

Tout  a  sa  raison  d'être, 
Et  tout  est  attaché  d'un  mystique  lien 

Que  je  ne  puis  connaître. 

Peut-être  lûtes-vous  un  martyr  de  la  Foi, 

Au  sourire  candide, 
Jadis,  dans  quelque  monde  éteint,  où  j'étais,  moi. 

Quelque  démon  perfide  ! 
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.1  A/,  JEAN  MACÊ.  Sénateui 


)fY  bruits  des  souvenirs,  musique  douce  et  tendre, 
Us  Qu'on  écoute  vibrer.... 

—  Il  est  un  joli  son,  un  son  que  j'aime  entendre, 
Et  qui  me  fait  pleurer  : 

C'est  celui  que  faisaient  les  mignonnes  clochettes 

Que  mon  cher  petit  Paul, 
Mon  frère  bien-aimé,  portait  à  ses  manchettes, 

Avant  qu'il  prît  son  vol  ; 

Oh  !  que  de  frais  tableaux  passent  dans  ma  mémoire! 

Quand,  tout  bas,  sous  mes  doigts, 
Je  les  entends  chanter,  je  pourrais  presque  croire, 

Mon  Paul,  que  je  te  vois  î 

Un  jour  que  c'était  fête  au  ciel  et  dans  notre  âme, 

On  nous  mena  tous  deux 
Vers  un  de  ces  beaux  parcs  pleins  de  roses  de  flamme 

Et  de  bosquets  ombreux. 

Tous  les  deux  en  avant,  nous  faisions  la  causette  ; 

Des  parfums  nous  venaient 
Des  glycines  en  fleurs,  et  pour  charmer  la  fête, 

Les  clochettes  sonnaient. 
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Enfin  nous  arrivons  chez  la  vieille  comtesse  : 

Les  parents,  aux  salons 
Se  rendent  ;  dans  le  parc  enchanteur  on  nous  laisse; 

Nous  courons,  nous  volons. 

C'est  là  qu'elles  sonnaient,  les  mignonnes  clochettes, 

Je  les  entends  d'ici  ! 
Elles  m'aidaient  parfois  à  trouver  les  cachettes 

De  mon  doux  ennemi. 

Les  vieux  arbres  du  parc,  amis  de  la  jeunesse 

Et  des  petits  enfants, 
Lorsque  nous  arrivions,  en  signe  d'allégresse, 

Tendaient  leurs  bras  tremblants. 

Je  me  souviens  de  tout,  comme  d'un  joli  rêve 

(Les  beaux  rêves  sont  courts) 
Maintenant  ce  n'est  plus  qu'un  cauchemar  sans  trêve. 

Sans  repos  ni  secours. 

Quand  mon  cher  petit  Paul  jouait  :  «  Repos  du  pâtre  » 

Oh  !  tant  de  sentiment 
S'y  mêlait,  que  mon  cœur  écoutait  devant  Fâtre 

Dans  le  ravissement  î 

Je  me  représentais  ce  joyeux  petit  pâtre 

Qui,  près  de  l'eau,  chantait, 
Et  puis  un  peu  plus  loin  son  gai  troupeau  folâtre, 

Qui,  dans  l'herbe,  broutait. 

Et  je  croyais  ouïr  une  rumeur  lointaine 

Aux  magiques  attraits  ; 
On  eût  dit  les  grelots  des  moutons  dans  la  plaine. 

Est-ce  que  je  rêvais  ? 
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Non...  non...  C'étaient  toujours  les  mignonnes  clo- 
Que  mon  cher  petit  Paul,  chettes 

Mon  frère  bien-aimé,  portait  à  ses  manchettes 
Avant  qu'il  prit  son  vol  ! 

14  Février  1893. 
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